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L’ROtJKUS.

Si los homines qui out; protend u gnidor los consciences 
nviiieut eliorehb a instrnire cl non a ellYaver ; si, an lion 
dVxioyr uno foi avcugle on dos doe trines qno la raison nosanc- 
tio.1u.10 p a s /  ils avaient presente dos fails ot encourage a 
i’btudo, bion dos maux niimioiit etc ovitos ot nous saurions 
dopuis long-temps ec quo lo spiritualismc nous rbvele aujour- 
d’hui. Mais oo n’ost pas do 1’orlhodoxio qu’il 1 a111 at tend re 
lo progros: olio no oosso do re peter quo do pH is bion dos sieeles 
l’liumanild ed on posse; don do ton! oo qu’elle ilevruif savoir.

I/orthodoxie ! e’est-iV-dire, on premiere b gM \  \ ■* jcsuitcs, 
qui#ne sent pus dos disciples do Jb.sits, quoiquo io mot puisso 
lo iairo croiro ; lesjesuitos (jui appvouvont, an moins dans 
lours livros, oo quo dbsus comlaninait : le mensonge, lo vol, 
lo monrtre, lo parricide, oto. Autoriser uinsi touto sovte do 
crimes oi oepondant menace r du diablo ot do 1'onlor pour dos 
tallies sou von I logo ros oil mdmo pour dos aotos do raison, 
o'dtait poussor los lionunos a Ihnerbdulitb, ot o'ost uinsi qu'on 
a. tail dos nmtdrialistos ; domior a ontondro quVi la morf l’os- 
prit devnit tout, commitro, e’bmit rotournor vers !o pamhe- 
ismo, eVtait otlrir uno primo a la pan o ot a tons los viees 
qui on deceit lent. Kn elAr. pourquoi ohorouor a s’iu-Uruiiv, 
pourquoi dtro vertuoux, si, domain pout-b:re, los no! to rial is­
les dovaiout ion; oubliei on rentrani dims lo n€ant : los pan- 
fhdistos, tout savoir tu so irouvor sur mi piod dYgalite dans 
la ut.ro vio ! Kt qui espbrait-on eiVravor, lorsqite los plus grands 
oriininols out tint proles: ion do oroiro mix poinos intinios ? 
Los porsbontonrs do dbsus oi dos ebrbnens, los sob Id rats do 
I’lnquisiiion, do la St. Ihirthblemi. etc., tons orovaiont a la 
damnation etornello.

Anjourd'hni, on tt’v oroit pas plus qu’a I'inmiobilito do la 
l.'orro ot a la rdstmvotion do la chair ; mais si los eglises so 
vidont, los prisons ivgorgont toujours, (iimces ivsultats sciont 
(vii no scion■: pas dus nux b.garomonts do 1‘orthodoxie, du 
moms los sonnons n out. pas arrbtb lo inal : ils n’oii; pas on 
pour objot do dovidopjK'r 1 intelligence do Uhomino, mais an 
ooiitrairo do I onohauior toujours ait\ mbmos orrouvs.

Lo spiritualismo tiout un latigago bion did'droni ; il ve- 
pivnd los oliosos an point ni dbms los avail laissoos ; :d 
> oimoigno lo crime sou.:- a non no tonne, pas memo lo im art ro
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juridique : il nous apprend a soigner le mediant comme m  
veritable inalade (cc qui ne vent pas direqifil faille le laisser 
en liberte) ear ses descrdres provieiment, ou de son ignorance, 
on d'une organisationdefectueuse tenant encore plus ou moins 
de celle de la brute. L’homme est ne pour le Lien, et il y 
fend malgre lui, mais pas an meme degre chez tous les indi- 
vidus. Quelque mal qutl ait pu commettre, la raison fmira 
par l eclairer, le repentir doit batteindre un jo u r ; mais ce 
jour a* est pas necessairement en-deqa de la tombe, puisque 
la vie terrestre n’est que Tenfance de la vie eternelle. Pen­
dant plus ou moins longtcmps, bhomme est encore dans 
bailtre mends ce qifil etait eh quittarit celui-ci, et voiht. 
pourquoi nous trouvons taut d'analogic entre les invisibles et 
les mortels (du moins en ce qui touclie cette partie du monde 
invisible qui semble nous avoisiner et qui se manifeste a qous 
de taut de manieres :) les contradictions si frequentes dans’ 
les communications cVoutre-tombe, les rivalites memes dont 
nous avons enregistre dernierement un exemple assez frap- 
pant, trouvent ainsi leur explication.

Pourtant il y a des gens, meme parmi les spiritualistes, 
qui croient que les mauvais penchants de bhomme ici-has ne 
r6sultent que du defaut d’harmonie et de l’antagonisme qui 
caracterisent les relations* de notre existence terrestre, et ils 
en concluent que Tesprit, en se separant dn corps, doit se de- 
pouiller aussi de toutes ses inclinations aif m a l!

Une telle doctrine aurait des consequences trop funestes 
pour etre plausible. Le mal moral tient k l’esprit, et non an' 
corps qui n’est qu’unv-ehicule, un appareil destine a traduire 
les actes de Vesprit dans ses rapports avec la matiere : les 
vert ns on les vices, les qualites ou les clefauts ne restent 
point attaches au corps lorsque celui-ei devient cadavre ; l’es- 
prit les entraine avec lui dans b autre phase de la vie, ou il 
lui faudra pent- etre des siecles pour s’epurer autant qu’il au- 
rait pu le faire ici-has en quelques annees.

Ibespecc de pantheisme auquel nous venons de faire allu­
sion, disparaitra, comme le materialisme, a mesure que l’on 
comprendra mieux les phenom&nes spiritualistes qui se vul- 
garisent de plus en plus tous les jours.



V  ESPRIT.
Un grand ecrivain, Mr. L. Cortambert, redacteur de la  

0levue de VOuest (St. Louis, Mo.), dans un dc ces articles re~ 
marquables qu’il offre regulierement toutes les semaines a ses 
lecteurs, s’exprimait 1’autre jour en ces termes :
• . . . A toutes les epoques, dans tous les pays, sous tous les re­
gimes politiques ou religieux, rhomme s’est declare imrnor- 
tel. Cette croyance est ecrite a chaque page de son histoire. 
Quand ie legislateur a neglige de la formuler dans son code, 
comme chez les Hebreux, c’est le peuple qui se charge de lui 
•donner une expression dans ses legendes et dans ses poemes. 
Des traditions populaires, elle passe dans .leslivres des philo- 
sophes, qui la revetent d’une forme plus rationnclle, ou la 
soumettent quelquefois ,a une critique hostile. Mais les ef­
forts memes de certains pensGurs pour l’arracher de l'esprit 
humain n’ont fait que prouver la puissance de cette doctrine.
A quelques epoques elle a semble pericliter avec les systemes 
religieux auxquejls elle paraissait se rattacher ; ces systemes 
sont toinbes et la croyance est restee debout. Jamais elle if a 
rcouru en apparence de plus grands dangers que dans l’age mo- 
alerne ou tous les dogmes mythologiques sont battus en rui- 
iiie ; mais voici qu’elle se redresse au nom de la libre pensee; 
elle renie l’autorite theocratique et fait appel a l’experience 
et a l’induction pour prendre place dans la science legitime. 
Elle a done droit a etre ecoutee.

Le travail qui s’accompUt dans le grand laboratoire des 
mondes aboutit a l’individualite humaine. II a pour objet la 
formation de cette individualite, ou il n ’en a absolument au- 
cun. Comme il y a un esprit dans toute matiere, comme 1’uni- 
vers est anime par un G-rand Esprit, comme tous les plieno- 
menes de la nature s’enchainent suivant des lois positives, 
comme toutes ces lois se resument en une seule qui est la loi 
de l’amour et qui ne se manifeste completement .que dans 
Lhomme, comme la liberte et le progres ont toujours ete les 
signes infaillibles de l’accomplissement de cette loi, il faufc 
bien reconnaitre que rhomme est le ibsultat supreme de la 
creation, qii’il est 1’objet de ramour intini et que rien ne 
peut lArrefer dans la carriere de la liberte et du progres. I l 
taut admettre cela oil renoncer a tout raisonnement, a toute 
certitude. Si rien ne peut arreter lhomme, lam ort elle-meme 
ne doit pas etre un obstacle ; elle if est done pas ce qu’elle a 
Lair d’etre, e’est-a-dire 1’anGantissement de 1’individualite. 

•Oti est 1’individuality huuiaine ? E st-d ie  dans l’ame >



—

I

_  n * m i '  corps t  L’ame rcprisente le pn
. _ T « » n i i  reprtsente le pnncipe ieminin ou

— 0 ; : :  - a t l’univera et dont 1 union produit l-V‘ p
V n" namennent a leur manage definite

' ’ ' it k  resultat, quel est le fruit ,1.f1; t;; j IxvIUT-*'-. - -
.. . ? v .1.1 .a <:r ... . . .  r;»i de V

hi nous conssck-rons l v . ' c;*...... - • -*-* -• • r  ' -------  ---■ ' * i arn(,
-meme, nous ne pouvons dire qu elle constitue l’̂ tre h 

mam, car, en s\ corj , elle rentrerait dans lo
universelle dent efle n est quune Emanation. Xous n,

r  * - • on nnre individual! z& rnans j .
t la raatiere est empruntee a tous les elements <]r* 

la nature extfrieure et qui se decompose jncessamment j
e r:

eiitTfr
cp:

ftr-ii

Cl - r*

!•:• i. "V v l: nn.lnnnsons. 11 est certain cepen-
te muon d© Faa et du corps ne pent etre sterile 

et que l'amonr universcl n’est pas arrive a sa manifestation 
■ vendue pour tern irr.er sen irnpuissance et produire le 

neatst. Quar.l mime Finduction g£n6rale tircedu spectacle 
. nous defendrait pas de croire a une telle ab- 

1'*.;::.erlenee per onra-lle la plus positive et la plus 
wnr nous demontrer la presence d’un troi- 
nFst ni Fame ni le corns, mais oui est le 

I et que nous nommons Fespnt. L’arne 
ipj e!;e n;oi. i uisqu’elle est le principe do 

1 et res. II est ties-vrai que la raison 
ait en rnoi d une maniere plus ou meins 
st la me me ici qu’au fond de toutes les 
seule difference du degre dc clarte qui ca­

de • mar if est a- ions. Je rfai done pas jo 
:'•/ eo' te arne rail on a elle. sensitive ou ve- 
mei com roe partoufc; et quoiqu'elle soi- 

o individual, elle ne saurait etre Con­
or, t an eor; o wee lequel c.elte arne o--̂  

FUstoivo : il est aussi variable dans sa
■ m est «n able d ...... on e* sence. ^

Fit Ion aliroeotnire et dc-s functions secrc- 
: ■!' ;1» men' et ne r< ;• te pas le ujein̂
•. Fe. On ’ ' ee.lenl'-r combine de temps. . .  U

eni Vereoe.
1 * 1droit de m

 ̂ » z'- ' >

ueie 
<■ O o
inov♦ ,  ■
r' i - '• -

■at p ;oov<lcr eofni;!etfn:ent. De ton-
r<

les
f-

<%tre pas amourd'hil; ! ^ h \  ^  ;' i! ? il ne rente pem-
mtmleg n ■ *\< in p ^ ’autreg nerfs,• . qUiOex, d’autreo os ont

,w a,0»  moa orcinieme. et, da»?<0'**""***̂ ? -J/,
; . to? ' ;ij:ron> a leur t'Ujr eo-' •



— 61
'la place a de nouveaux organes. Si mon individuality pou- 
vait etre dans mon corps, que devi -ndrait-elle a travers to us 
ccs changemcnts ? II est evident qu’elle serait radicalement 
perdue ou plutdt qu elle ne serait jamais parvenue it se saisir 
elle-meme. Cfcpendant il n’y a rien de plu~ certain pour rrioi 
que cette individuality. Rien ne pent ebranler la conviction 
que j ai d’etre aujourd’hui le meme etre que j etais kier et le 
me me que jetais il y a dix, vingt, trente ans, aussi loin que 
ma memoire peut s’etendre. Malgre les vkL'itudes du sort 
et les alternatives de peine et de plaisir, malgre toutes les 
modifications que peut subir mon c <rps. malgre les tortures 
et les mutilations qu’on pourrait lui infiiger. j’ai conscience 
de quelque chose qui persiste, qui m’appartient enpropre, qui 
reste intact et it l’abri de toutes les variations. Ce quelque 
chose, qui est veritablement m
Tame et du corps ; c’est l’esprit, qui a une existence inde- 
pendante et qui peut survivre a cet accouplement passager.

L’esprit n’est done pas simplement une f unction ; il est 
l’etre lui-meme. Il est la realite positive, l’individualite vi- 
vante. C’est un organisme perfectionne, contenu dans la 
forme exterieure, cornme dans une matrice, et qui s’assimile 
1’essence de la matiere elaboree par le corps. La vie terrestre 
est la gestation de cet organisme; la mort est sa naissance.O O 7
La conscience qu’il a de lui-merne est la garantie de son im­
mortality. Quoique compose de parties, il est indestructible 
ct indissoluble, parce que sa force est la resultante de toutes 
les forces de 1‘univers, et que, supfirieure ii toutes, elle ne peut 
etre vaincue par aucune. Voilu ce que les hommes out confu- 
sement aperyu dans tous les temps, et c’est ce qui les a 
rendus capables de braver les terreurs de la mort. iSios sens 
grossiers ne nous permettent pas de constater actuellement 
cette existence ethcrSe qui doit etre notre partage ; mais nul 
temoignage sensuel n’equivaudrait a la claire demonstration 
quo la conscience nous donne du maintien de l’individualite 
a travers toutes les transformations et toutes les peripeties 
de la vie materieile.

Il importe a 1’esprit hurnain d’explorer ce monde nouveau, 
an genii duquel nous sommes arrives ; il lui importe d’en 
prendre possession an nom de la science. Jusqu’a ce jour, 
cette region de l’invisible est rcstee au pouvoir de la theo­
cratic, qui 1’a peuplee de fantomes et qui, des hauteurs oit 
elle s’est fortifiee, domine encore les credulcs multitudes. 
A pies l’avoir chassee du monde materiel par l’astronomie, la 
physique, la chimie, la geologic, il faut main tenant la deloger 
•hi monde spirituel par l’inductiou rationaliste. . . .
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MESMERISMS! ET SPIRITUALISMS.
Mr. Allen Putnam, dans la brochure que nous avons an- 

jioncee le mois dernier, a eu pour but de montrer que le8 
piienomenes 6tranges que Ton a observes dans tous les tempt* 
et que la science faite rfa pas expliques, ont tons ete produits 
en execution de certaines lois generates de la nature, et if 
pense que les faits deja si nombreux de mesmerisme et de 
spiritualismc doivent conduire a Pexplication de ceux que 
bon a qualifies de miracles ou qui ont ete designes sous le 
nom de sorcellerie.

Get dcrivain partage done les idees quo nous exprimames 
audebut de notre publication; et coinme il s’appuie d'aillcurs 
sur dcs faits dont il a etc temoin, nous aliens traduire ici 
quelques passages de sa brochure ou en faire un resume pour 
ceux de nos lectours qui ne corpprennent pas l ’anglais.

Mesmerisme, Spiritualismc, Sorcellerie, Miracles : toutes 
ces choses appartiennent a la memo famille, elles ont une 
source commune, elles sont des effets Pune inerne loi. Les 
merveilles sont produites par des esprits d’liomrnes. Lorsque 
ces esprits sont emprisoimes dans la chair, leurs operations 
reqoivent lc nom de mesmerisme ; et quand its sont degages 
du corps, nous donnons a la chose le nom de spiritualismc. 
Les morts magnetisent ainsi que les vivants, et ceci une fois 
admis, on eptrevoit une loi universelle qui n’avait pas encore 
ete reconnue.

11 serait facile de construire line longue eclielle au moyen 
de laquelle on monterait insensiblernent dcs formes les plus 
simples du mesmerisme jusqu’aux phases les plus elevees (lu 
spiritualismc. Je me bornerai a, sept degr6s seulement ; Pin- 
tervalle que jc vais laissqr entre eux pourra etre grand, mais 
je ne crois pas utile d’entrer dans plus de details.

ler. P as. — En mpntant P.echelle, a partir de Petat nor­
mal de rhomme, le premier degre est celui ou le niagnetiseur 
controle les membres seulement, non Pesprit, du sujet do 
Poperation. (L- auteur cite une femme qui, pour avoir repousse 
les propositions de manage que lui avait faites un honime 
mediant, sc vit tourmentee par la volonte tacite de celui-ci.) 
(let homme allait de bonne heure a Peglise ; la, retire dans 
son harp, il attendait que sa victime arrivat, et alors il Paine- 
tait dans sa inarche, au milieu de Pallee, et la rendait ainsi 
ridicule aux veux de certaines gens. Hi, par hasard, vous 
penscz quo Lieu no devrait pas permettre aux mauvais
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esprits de venir ennuyer et tracasser les mortels, quo you- 
driez-vous qu’il eut fait a ce mechant homme ? Quoi quo vous 
2>ensiez de l’affaire, Dieu n’empecha pas cet individu do 
donner cours a une loi naturelle, pour satisfaire un coupable 
desscin. La femme vint a Boston pour demander conseil, et 
un liomme de bien, en la magnetisant, rendit desormais sans 
effet la malice du persecuteur. Ainsi, les mauvais esprits 
aussi bien que les bons, lorsqu’ils sont encore dans la chair, 
peuvent invoquer les memes lois et faire usage des memes 
forces naturelles, les uns pour nuire, les autres pour servir, 
L’homme mechant avait emis une puissance spirituelle qui 
empSchait la locomotion de la victime ; l’homme de bien 
6mit pareillement une puissance spirituelle qui detruisit 
l’effet de la premiere et prevint de nouveaux abus. L’action, 
dans les deux cas, eut lieu conformement k une loi naturello 
qui fait que certains liommes ont le pouvoir de soumettre & 
leur volonte l’organisme de certaines autres personnes.

2d. Pas. — Outre la soumission physique dont il vient 
d’etre parl6, la conscience et la sensibilite paraissent endor- 
mies chez le sujet. (L’auteur cite un de ces cas oil Ton peut 
enfoncer impunement des epingles dans les cliairs, et memo 
faire des operations cliirurgicales.)

3e. Pas. — Le sujet se trouve dans l’etat de trance : il 
voit, les yeux fermes ; pour lui rien n’est opaque ; ilpenetre 
dans les corps inalades et en d6crit les affections actuelles.

4e. Pas. — La clairvoyance s’etend a des epoques plus ou 
moins reculees.

5e. Pas. — Le sujet voit non-seulement les qiersonnes ah- 
sentes, mais il voit et entend les esprits. Ici, le mesmerisme 
commence a devenir spiritualisme.

6e. Pas. — L’etat de trance est produit sans l’aide d’au- 
cun mortel: le sujet semble y entrer de lui-meme, et il cause 
familierement avec les esprits.

7e. P as. — L’6tat de trance n’existe plus : on n’observe 
rien d’anormal cliez le sujet, ni dans son corps ni dans son 
esprit.

J ’allai chez une dame medium, que je n’avais jamais vue 
auparavant et qui me dit ne pas me connaitre non plus ; je 
le crus, parce qu’elle venait d’arriver a Boston ct que ceci 
avait lieu plusieurs mois avant qu’on ne sut que jeme livrais 
d des recherches sur la question du spiritualisme. Je ne dis 
point mon nom ; je m’assis contre une table et demandai une 
seance. Le medium y consentit, mais elle ne s’approcba 
point do la table sur laquelle reposait mon bras droit ; elle
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ttait assise vers ma gauche, a une distance de cinq 0 
pieds. Je lui demandai si elle ne viendrait pas lal tU, 
elle me repondit qu’ellc pouvait tout aussi bicn sc tenir p > 
n'importe quelle partie dc la salle. E lle resta done tlan^ 
berceuse et nous continuames it causer. 811

De petits coups so firent bientot entendre sur la table tn.\ 
tie mon bras. Je demandai: Est-ce un ami ? — Les com*1 
rGpondirent affirmativement.— Un paren t?  — "Oui.” i!J 
Voulez-vous indiquer le degr6 de parents ? —■ Oui, ” et ii 
fut epele file. Cela me surprit, car je ne savais pas avoir 
perdu de fillc. Cependant, sans faire soup^onner qu’il de. 
vait y avoir une meprise, je continual : Ma fille, voulez-voug 
me dire votre nom ? — " Oui, ” et il fut 0pel6 Louisa Put- 
nam. Je fus etonu6 au nom de Putnam, car je n'avais don- 
116 aucun nom, et je ne pouvais pas comprendre comment lo 
medium aurait su qui j ’etais. Cette dame m’assura de nou­
veau qu’elle ne me connaiSsait point, et elle me parut sincere, 
Quant au pro nom Louisa, il no me rappelait aucune amie 
quo j’eusse perdue. Je poursuivis : Quel dtait le nom de 
votre mere ? — "Hannah.” — Ma fille, voulez-vous me dire 
depuis quand vous etes dans' le monde invisible ? — " Je re 
sais [»as, mais je vais tacher de le savoir." Apres un silence 
de deux on trois minutes, trois coups se firent entendre, beau- 
coup plus forts que les premiers. Je demandai: Etes-vous 
venu sur Finvitation de Pesprit qui est parti tout a Fheure ? 
— "Oui." — Qu'avez-vous a me dire? — " J e  suis venue 
pour vous faire savoir que votre fille, que vous rfavez jamais 
con rme . . . .  vient sou vent aupres de vous, on compagnie 
d’autres anges . . . .  H a n n a h  I). P. ”

Celle-ci etait ma seconde femme, ct elle aurait 6t6 mere 
en trois ou quatre mois, si elle avait continue & vivre. N6an- 
moins je ne pen sais pas avoir perdu de fille, et pourtant j’en 
ai trouvC une ; je Fai trouvCe d’une maniere dtrange, et j'en 
suis bien Leureux. Le sexe de F enfant semblait avoir 6t6 
cnseveli dans la tombe ; nous n’avioiiH jamais pens6 a choieir 
un nom pour Fenfant, et je n'avais aucune id6e arrdtee que, 
jnorte avant de naitre, elle efit pass6 au stqoiir des iramor- 
tels. Mais voici qu’au inoycn demarcations d’un medium, 
die a pu arriver jo.sqiFd mon oreille, so dormer un nom, dire 
celui de sa mere et faire venir celle-ci pour confirmer ce 
qiffclle-TrPmc venait de dire ! . . . .

Que d'doquence et destruction dans ces petits coups ! Il 
n}y cut pas de vision, dans ce cas : aucune forme ne fut 
'iperdue, aucune parole ne fut enterulue; mais seulement



quclquos lfigors bruits pr&s de mem coiide, alors qu'il n j  
avait dans la salle personae autre que le medium et moi, et 
que cello-la etait tranquillement assise loin de la table, aucune 
influence Ctrangere ne control ant ses organes physiques ni 
hoh faculty mentales. Dans le mesmtrisme, e'est uri sujot 
anime qui ressent les diets ; mais ici, on les constatait sui 
la matiero inerte.

Nous void arriv6s aux manifestations physiques.

C’ETAIT I’OURTANT B IEN  SIM PLE.
On ferait mi volumineux reeueil avee eertaines classes de 

phono indies dent on ifa pas recormu la cause, mais dent il 
est facile aujourd’hui de se rendre compte. Nous aliens re- 
produire ce qui a et6 (lit, de }>1 us essentiel toucliant un fait, 
tres-curieux, observe a Palermo par un medeein qui le rendit, 
public en 18N3, alors que le spiritualisine etait encore pen 
r6pandu. il s'agit d'uno lille hysterique et " soirinambule.”
Le Journal du majnHisrno en a parl6, dans son numero du 
25 septembre 1850 ; transcrivons-en un passage, et mettons 
on italique eertaines expressions qu’il y a lieu de bien remar- 
quer et memo quelquefois de prendre dans un autre sens :

" . . . .  Puis elle se servit des caracteres grecs pour dcrire 
des mots italiens (toujours it rebours). L’autcur observe 
qti’elle if avait jamais etudie le grec, mais qu’une fois, pen­
dant son somnambulisme, on lul avait presents un alphabet 
grec, sur lequel elle n’avait en le temps que de jeter un ra- 
pide coup d’oeil. — (Je jour-la, die sc crut Grecque, nee a. 
Athenes; sa physionomic ct son langage exprim&rent des 
sentiments itiales et patriotiques ; elle brandissait avec col^re 
un eventail en guise de poignard, et elle parlait sans cesse 
d’immoler un ennemi: elle etait comme transfiguree.

Elle declara qu’elle pourrait parler toute espece de langues; 
que si elle avait un piano a sa disposition, elle executerait 
ton to espece de musique, Elle 6eri.vit que ce jour-la elle 
parlerait ct ecrirait cn grec, le lendemain en francuis, et ie 
surlendemain en anglais. Elfeetivement, ce jour-la elle ne 
parla ni ne comprit Hitaiien ; elle parlait avec tan t de volu­
bility, qu’on ne pouvait parvenu a la eompreudre ; il scmbla 
aux personnes qui l/ecoutaient qu'elle parlait grec, et l'on ne 
reussissait a Ini laire comprendre quelques mots d’itftlierv 
qu’en en epelant les lett.res unc a une et cn se servant de* 
dynominations greeques



ttiiit aHsi&e vers ma gauche, a une distance de cinq ou v 
pieds. Je lui dernandai si elle ne viendrait pas a la tabb* 
elle ine r^pondit qu’elle pouvait tout aussi bien so tenir dan’ 
n'importe quelle partie dc la salle. Elle resta done dans^ 
berceuse ot nous continuames a causer.

De petits coups se firent bientot entendre sur la table. pr£s 
de men bras. Je  dernandai: Est-ce un ami ? —  Les coups 
. . nt affinnativernent. — Un parent ? — " Oui. ”
Voulez-vous indiquer le degr6 de parents ? —■ 1'O u i,” et il 
fut £pele flic. Cola me surprit, car je ne savais pas avoir 
perdu de Idle. dependant, sans faire soup^ormer qu il de- 
vait y avoir une meprise, je continual : Ma fille, voulez-vous 
me dire votre nom ? — " Oui, ” et il fu t epel6 Louisa Pai­
nt un. Je f’us 6tonn6 au nom de Putnam , car je  n'avais don- 
i\(t aucun nom, et je ne pouvais pas coinprendre comment le 
medium am ait su qui j ’etais. Cette' dame m ’assura de nou­
veau qu’elle ne me connaiSsait point,-et elle me parut sincere. 
Quant au prenom Louisa, il ne me rappelait aucune amie 
quo j'eusso perdue. Je poursuivis: Quel 6 tait le nom de 
votre mere ? — "Hannah.” — Ma fille, voulez-vous me dire 
depuis quand vous etes dans’le morale invisible ? — " Je rJe 
sais pas, mais je vais tacher de le savoir.” Apres un silence 
de deux ou trois minutes, trois coups se firent entendre, beau- 
coup plus forts que les premiers. Je dernandai: Etcs-vous 
vcmi hur Finvitation de r esprit qui est ])arti tou t it Pheure ?
_"Oui.” — Qu’avez-vous a me dire1? — " J e  suis venue
pour vous faire savoir que votre fille, que vous rfavez jamais 
connue . . . .  vient souvent aupres de vous, en compagnie 
d'autre* anges . . . .  H a n n a h  D. P. ”

Celle-ci 6tait nui seconde femme, et elle aurait Ct6 mere 
on trois ou quatre rriois, si elle avait continue it vivre. N6an- 
inoinsje ne perrsais pas avoir perdu de fille, et pourtant j ’en 
jii trouvC une ; je Fai trouv6e d’une manure 6trange, e t j ’en 
Mils bien heureux. Le sexe de Fenfant scmblait avoir 6t6 
enseveli dans la toinhe ; nous ifavions jamais pens6 a choisir 
un nom pour Fenfant, et je ifavais aucune idCe arr6tee que, 
morte avant de naltre, elle efit pass6 au s6jour des immor- 
tels. Mais voiei qu’au rnoyen dominations (Pun medium, 
file a ])ii arriver jusqifit mon oreille, se dormer un nom, dire 
colui de sa m6re et faire venir eelle-ci pour confirmer ce 
qifelle-mtme veruiit de dire ! .. ..

Que (Frequence et d’instruction dans cos petits coups ! Il 
rfy eut pas de vision, dans ee cas : aucune forme ne fut 
;vpcrr.ue, aucune parole ne fut entondue ; mais seulement



quelqucs legers bruits pres de mou coude, alors q u il n r 
avait dans la salle personne autre que le medium et moi, et 
que cellc-la etait tranquillement assise loin de la table, aucune. 
influence stranger© ne controlant ses organes physiques ni 
ses facultes mentales. Dans le mesmerisme, c’est un sujet 
anime qui ressent les effets ; mais ici, on les constatait sur 
la matiere inerte.

Nous void arrives aux manifestations physiques.

(7ETAIT POURTANT BIEN SIMPLE.
On fcrait un volumineux reeueil avec certaines classes do 

plienorndnes dont on n’a pas reconnu la cause, mais dont il 
est facile aujourd'hui de se rendre compte. Nous allons re- 
produire ce qui a et6 dit dc plus essentiel touchant un fait 
tres-curieux, .observe a Palermo par un medecin qui le rendit 
public efi 1853, alors que le spiritualisme etait encore peu 
repandu. 11 s’agit d'une fills liysterique et /y sonmambule. ” 
Le Journal du magnStisme en a parle, dans son numero du 
25 septembre 1856 ; transcrivons-en un passage, et mettons 
en Halique certaines expressions qu’il y a lieu de bien remar- 
quer et memo quelquefois de prendre dans un autre sens :

" . . . .  Puis elle se servit des caracteres grecs pour 6crire 
des mots italiens (toujours il rebours). L ’auteur observe 
qii’elle n’avait jamais etudie le grec, mais qu’une fois, pen­
dant son somnambulisme, on lui avait present© un alphabet 
grec, sur lequel elle n’avait eu le temps que de jeter un ra- 
pide coup d’oeil. — Ce jour-la, elle se crut Grecque, nee d 
Athcnes; sa physionomie et son langage exprimerent des 
sentiments males et patriotiques ■ elle brandissait avec colere 
un eventail en guise de poignard, et elle parlait sans cesse 
d'immoler un ennemi: elle etait comme transfiguree.

Elle declara qu’elle pourrait parler toute espece de langues: 
que si elle avait un piano a sa disposition, elle executerait 
toute espece de musique. Elle 6crivit que ce jour-la elle 
parlerait et ecrirait on grec, lo lendemain en fran^ais, et 1c 
surlendemain en anglais. Eifoctivement, ce jour-la elle ne 
parla ni ne eomprit I* it alien ; elle parlait avec taut de volu- 
bilite, qu'on ne pouvait parvenir a la compreudre ; il sembla 
aux personnes qui recoutaient qu'eile parlait grec, et Ton ne 
reussissait a lui faire compreudre quelques mots d'italien 
qu’en en epclant les lettres une a Line ct en se servant do?; 

k n omi n ati on s gre cq ues.
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i{L Amain. AV ne comprenait pi le gree. ni l italie- 
^  A le francais. sa physionomie etait gaie, eu

spkituelle---- On lai presenta ^une grammaire ita-
elle en lisait le? mots iraneais : mais, mon- 

A d : Ie« mots i'aliens, elk declara ne pas leg eomprendre 
A z- pouvoir les prononcer. Interrogee sur ce qui s etait 
rlssr la veilk. die dit n'en avoir aacun souvenir, et riavoir 

gppris it parti cf autre longue que lefraneais. Elle dit 
prA  P - *io\etme, et comme on lui parla en fran^afs. die se mo- 
IVa de ses mrerlxnteur?. disant que c'etaient des provincial 
qfji avaient un manvais accent.
1 On attends:: avee auxiete ce qui allait se passer le surlen- 
A^mam. car elle avait lien  appris le frangais. mais elle ne 
.<nnr.issai: pas un mot d'anglais. et personne, dans sa fa- 

-I dans son entourage. ne savait cette langue. On crai- 
A r i:  d ue quelle ne parlat sans etre comprise, comme il 
':a :t arrive du gree. e: on voulut verifier sa prediction quant 

1'anriiis. en taisant venir aupres delle des personnes posse- 
q^u: lien  cette langue.

An otnseqnence. on appela deux Anglais et six autres per- 
«- nnes possecant a id nd la langue anglaise, tons gens tort 
Perm its et fort reoommandables. Des que la malade s’iveilla. 
r z  1'ri park  en itanen et en trancais: elle demeura stupefaite 
reran:- in  indiridu qui ne eomprend rien. Puis, s’exprimant 
dans i'angiais le plus pur. elle manifesta son etonnement de 

qu' tn n'eut pas encore servi le the. Un des Anglais pre- 
«ents se mi: a causer avec elle : elle soutint parfaitement la 
conversation. Price d ecrire quelque chose, elle ecrivit le 
quantieme du mots on ces terrnes Fifteenth September (15 
neptembre). ETl.e dit etre de Londres ;  elle avait l air grave, 
: rnouvomenta dedaigneux. et elle tit le sirnulacre de boxer
h ia raaniere angla:se. Le soir. elle passa en revue les per- 

avec lesquelles elle s''etait entretenue. appricia la ma- 
w erep'iz ou mo.ius cvrrecte dont dies s'etaierit servies de la 
iangue ang ia.se. et s.qrala les deux Anglais de naissance com- 
» e  Vayant parlee avec le plug de perfection.

Lr îir auivant, elle se remit a parler italien, mais ce fut 
cn nur ,<j6can. u non dans le dialecte sicilien qui 6tait sa 
langue «.... -ne ; g - d\t eP/*e </« SO me. tit une description 
exacte da i..*; q d* Hienne, des chefs-d'oeuvre des arts qui s’v 
tr-.m-. -nfc. La difference er.tre ces deux idiomes est telle que
‘ P ™ * * *  Pr;—meD ^ahituees an sicilien. avaient parfois 
beaaooc^pde peine a la  cornprendre 'm*-» oBli '

recount a un dictionnaire. c



II lui arriva plusEurs i I s d  ecrire en. «-:• servant tie carae- 
tere^ qni parurent n'ai partenir a. aucun air ha bet connu, 
mais quelle choisissuic arb'draireiv.■vr.t p.;ur remroooer ceux 
de la lantrue tuuelle ; e>k en donna quelquelois la c l ;  
dautres fois eile ne les expliqua pas. et Ton ne ru t les de- 
chiffrer. L ' au te ur en doone un : - se sont lea ragnea
assez compliques, et Tonne conqoit pas qoel motif a pu porter 
la malade a se creer ainsi gratuiternent des diffi.ealtes. Ce 
qifil y a deamerveiLLeux dans cet episode, c’est que. sa:is 
aucun apparentUsage* tile sit aims: empi>ye res signes 1izarre ' 
qu’elle tra^ait avec un* extreme rapiditi* malgre lenorme 
obstacle quun tel mode decriture devait apporter a I'ex- 
pression de la pensee.

Le cure de la paroisse, mfc*rme de ces fairs extraoriinaires. 
persuade, d’apres les regies canoniques. que parser des lan- 
q men arp'dsi-i j . r e i ’r: . ~ . ; ’ \  ' : s

futures de la maladie eta ient des signet : : posses­
sion demon'ague* jugea qu'il y av&it lieu de proee-ier a 
i exorcisme. Les parents se sonmirent de bonne grace a sa 
demande. et. en consequence, le pretre. revetu de ies ome- 
ments sacerdotaux. proceda. avec toute la solermite du rituel, 
aux ceremonies prescrites par 1'Eglise pour chasser le diable. 
et ordonna avec vehemence au malic. esprit de dire qni il 
etait et de sortir du corns le la malade. II reitera T.-lusieurs 
fois ces conjurations ; mais ces tentarives namenerent aucun 
resultat. aucune modification dans Fetat de la malade qui 
ec-rivit, dans son it at de arise, que le diable nd ta it pour rien 
dans les soutfrances qu’elle eprouvait, ni dans les faeultes 
singulieres dont elle jouissait. L?auteur, tout en professant 
un grand respect pour I’antorite de 1’Eglise. discute fort 
judicieusement ses pretentions et urouve que. si et range, si 
inexplicable que soit un fait, ce n’est pas tine raise n pour le 
declarer sumaturel ou pour Fattribuer a Faction des de­
m o n s ....”

Non, sans doute, ce n’est pas une raison suffisante. et 11 
fant chercher la veritable, quelle qu’elle soit; mais la science 
oificiclle a horreur du "su mature IE et elle applique souvent 
mai a propos le mot hallucination. Dans le eas eit£. une voie 
bien simple etait indiquee: e'etait, quand la malade se ernt 
Grecque, ensuite Parisienne. puis de Londres. etc., de lui 
demander sort nom. Indubitablement on en aurait recueilli 
plusieurs ; et alors. prenant des informations aux lieux desi­
gner on aurait reconnu quo diverges personnes. autrefois de
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f t  rnonde, araient successivement fait usage ties organes 
Ja malade.

Quant a EEglise, elle serait dans le vrai sur ce point, si 
clle avait laiss6 an mot demon sa signification etymologise; 
Esprit, bon on mauvais.

MANIFESTATIONS MVERSES.
is ous traduisons du Spiritual Age :
II y a quelqnes soirs, j'etais en visite cliez un ami Iorsquon 

propose de faire nne seance pour tacher d'obtenir des mani­
festations spirituelles, attendu qu’une jenne dame prfcsentc 
n'avail- jamais rien vu de ces choses. Nous nous assimee 
(au nombre de quatre) autour d’une table, a: la maniere or­
dinaire. Quelqnes minutes apres, la table fu t mise en mou- 
vement par une force en dehors de nous. Alors, au moyen 
de 1:alphabet, nous obtinmes d’abord un nom que Ton nous 
disait elre celui du pere de la dame 6trang€?re, et celle-ci au- 
rait pu seule nous apprendre si cela etait vrai. Les mouve- 
ments de la table signalerent ensuite Edge de cet homme, la 
maladie dont il etait mort, et plusieurs autres choses. Je 
demandai a Eesprit de nous dire aussi quelles avaient- 6te ses 
occupations : il fut epele "masquez la lampe. ” Celle-ci fut 
cachie dans un coin de la chambre, et nous res tames dans 
Eombre. 11 y eut un silence d'environ deux minutes ; puis, 
nous entendimes, sous la table, des coups tels que ceux d’un 
marteau qui frapperait sur Eenclume, et des etincelles sem- 
blables a celles qui s'echappent du fer rouge que Ton bat, 
jaillirent tout autour jusqu’a la distance d’environ quatre 
uieds. La jeune dame fit un bond sur sa chaise, et declara 
que cette manifestation devait etre certainement E oeuvre de 
son pere. J, P. B,

Alton, N. EL, 10 decembre 1857.

Nous traduisons de VAge of Progress :
Mr. Albro. — Si vous le trouvez bon, vous pouvez publicr 

ce qui suit, en donnant Insurance que le billet ci-apres quo 
j ’avals adresse a min frere, dans le raonde invisible et en­
voy 6 au medium, Mr. J. B. Conklin, m’a etc rendu cachet^ 
ifavant pas ete ouvert^ et que dependant on y a repondu, 
com me vous allez le voir plus loin : J

" Cher frere et chere sceur. — Laissez-moi vous adress^r a



•vous qui ctos dans 1 autre monde, cos lignes an sujet do cot- 
tains articles quo Louis et Louisa ont perdus ; et, si cela 
vous est perrnis, dites-nous.ee quo ces objets sout devenus et 
si on pourra les retropver. Vous save/, combien Louisa est 
affectee de cctte perte ; dormez-lui dope, si vous le pouvez, 
,des informations qui tendent a,la satisfaire, Tactiez de mo 
.dormer aussi quelque bon avis pour moi-meme.

HORACE BUTTERFIELD. ”
Louis et Louisa sont les gendre et fille des frere et bclle- 

soeur defunts auxquels j ’avais adress6 le billet quo je viens de 
transcrire ; les objets auxquels j'ai fait allusion avaient etc 
embarqu6s dans le Wisconsin pour chez nous, mais ils nesont 
point arrives a lour destination.

Yoici la rdponse:
"Horace, rnon frere, dites a Louis et a Louisa de ne plus 

,se tracasser pour les articles qu’ils ont perdus.; il est proba­
ble qu’ils pe les retrouveront jamais, et cela est de peu d’im­
portance, quoiqu'ils pensent differemment. E t vous, mon 
frere, malade comme vous etes, peruses aux jours plus hen- 
reux que 1’avenir vous reserve dans une autre vie. Oherchez 
la verity, et conformez-vous y le mieux que vous le pourrez. 
Lorsque vous laisserez votre depouille mortelle, le mal phy­
sique vous quittera, et votre esprit sera heureux dans la 
societe de ceux qui ont progres.se au-dela de la vie terrestre.

Votre frere, Oliver. ”
Je dois ajouter, pour completer ^explication, qu’atteint 

d’urie affection grave, je garde la inaison depuis cinq ans et 
ri’ai guere espoir.de gu6rir.

JI OR ACE B UTTER FI ELD.

Cuba, Alleghany Co., N. V., 14 fevrier 1858.

Vision. — Un correspondant du Spiritual Ayr, apres avoir 
.dit que, lors d’un voyage qu’il avait fait a Boston, il s’etait 
present^ chez une dame medium qui ne le connaissait point 
et lui avait demand.6 une seance, s’exprirae ainsi c En cinq 
minutes environ, la dame s’endormit, a ce que je crus, mais 
elle se mit bientbt a parler, et elle dit : " Je  vois uri esprit, 
e’est une dame, elle me parait ag6e d’a peu pres trente ans ; 
elle semble tenir a vous de bien pres : ee doit etre une pa- 
rente ou une arnie intime. Ah ! je vois a present: e’est votre 
femme; elle dit qu’ellc veut vous parler.” Je demandai



alors : Dit-elle qu'elle est ma femme ? — " O u i.” J e 
d’autres questions, et le medium donna line description par- 
faitement correcte, quant a la taillc, la complexion, la com 
lour des eheveux, des yeux, etc., de ma femme, morte depuis 
vingt-deux ans. Jc  demeurai convaincu que le medium voyait 
moil ancienne compagne ou lisait dans ma pensee, car je 
n’aurais pu faire moi-mOme une description plus exacte.

Le medium s’cveilla, du moins cola me parut ainsi, mais 
die retomba aussitot dans l’etat anormal, et d i t : " Je  vois 
1'esprit. d’une vieille dame qui parait etre une de vos amies, 
et meme de tres-pres ; je crois que e’est votre m ere."— Yom 
lez-vous me la depeindre P — "Elle est d’une taille moyenne, 
et elle est tres-maigre, a tel point qti’elle fait presque peur; 
ses mains sent crocliues : on dirait que ses poignets sont 
rompus."

Cela lie ressemblait point a ma mere, ni a aucune autre 
personne qui me vint a la pens6e ; aussi dis-je au medium 
quelle se trompnit lorsquelle annon^ait que ce devait etro 
ma mere. Mais le medium revint a l’etat normal. Je  repetai 
que 1’esprit quelle venait de d6crire n’etait point ma mere, 
et le medium repliqua : " Je vais voir encore. ” Le resultat 
no fut pas meilleur, et j ’assurai de nouveau que ce n’etait 
point ma mere ; mais le medium insista : "Ce doit etre elle, 
car elle etend ses mains au-dessus de votre tete et vous ap- 
pelle tils." -— Cela m’est egal, repliquai-je ; il y a erreur.

J ’avoue que ma foi dans le spiritualisme, un pen fortifiee 
par la description tres-correcte que le medium avait d’aborcl 
faite de ma femme, re<jut en second lieu une forte atteinte. 
Cependant il y avait une chose dont je ne pouvais me 
remlre compte ; e’est que, si le medium avait puise dans ma 
pensee le portrait si exact qu’elle avait fait de ma femme, 
pourquoi n’y lisait-elle pas aussi hien a l’egard de ma mere ? 
Cela provenait-il de ce que l’impression qu’y avait laissee la 
premiere etait plus profonde ? Quoi qu’il en soit, la foi quo 
j "a vais eue d’ahord au spiritual isme etait alors hien ebranlGe.

lie retour chez moi, le lendemain, jugez de ma surprise, 
lorsqu'un de mes employes me d i t : " Votre belle-mere, de B—, 
est morte ; les funerailles out. lieu aujourd’hui a une heure. ” 
Je  n’avais pas merne su qu’elle fut malade ; on m’avait ap- 
pris seulement qu'elle etait indisposee, mais que cela n’etait 
pas serieux. Cette nouvelle fut pour moi comme un trait 
de lmniere : voila 1’esprit qui m’avait parle, le soir prece­
dent, par l’intermediaire de Mine. Peabody ; et 11 est certain 
que l’idcc no m’en etait pas venue un instant pendant la sc-



ft nee. J'appris ensmte, des personnes do ma famille, a leur 
re tour de l'enterrement, que la description que le medium
m’avait faite de la definite, 6tait parfaitement exacte........

T. Gr. Russell.
Andover, Mass., 27 janvier 1858.

—-------- ---------------

CORRESPONMNCE.

Angers, 2 fevrier 1858.
........Maintenant je vaie vous donner quelques faits de

nature a amener de force la foi dans la presence et Taction 
des esprits :

Deux messieurs sont venus me voir le 9 janvier ; ils par- 
laient de la difficult^ de croire a la presence, dans nos domi­
ciles, d’etres invisibles pouvant nous voir, nous entendre et 
agir. Tout a coup, un esprit de nos amis a tons trois, mort 
le 2 mars dernier, s’est charge de leur donner la preuve de ce 
qui faisait Tobjet de leur aoute. Le collier de mon petit 
chien, garni de grelots tres-sonores, 6tait accroche a un des 
porte-montres de la chemin6e. Eh bien, sous leurs yeux, il 
a 6t6 secoue vigoureusement, et leurs oreilles se sont remplies 
des sons peu harmonieux, mais au moins tres-bruyants de 
ces modestes instruments. Je ne dirai pas que ces messieurs 
n’avaient plus de voix pour exprimer leur surprise, car ils 
1'ont marquee par des accents tres-prononces, ce temoignage 
ay ant et.6 offert pendant six secondes. Incr6dules ils dtaient 
venus, spiritualistes ils sont partis.

C’est ce memo esprit qui, le jour de son inhumation, au 
retour du cimetiere, en presence de toutes les personnes reu- 
nies dans le salon, lit battre avec force la pelle et les pincet­
tes. Je dis : c’est Mr. T a x .. .  qui vient faire sa visite 
d’adieu, et peu apres il le confirma par ecrit, sous une cor- 
beille magnetisee par la chaine.

Le dernier frere qui me reste 6tait alle dernierement a 
Dijon, pour r6gler la succession de mon frere aine. En son 
absence, ses filles, demeurant dans trois villes differentes, se 
reunirent aupres de leur mere, et imaginerent d’essayer a 
magnetiser une petite corbeille, suivant mes instructions 
transmises, et ce qu’elles n’avaient encore jamais fait. La 
corbeille marelie, puis s’anete. On la leve : o surprise ! incs



nieocfl lisewfc ‘Ba-l^uks. " Oh !  c?est mon oncle. ” Entr© 
autres choses, elles ajoutent: " Avez-vous laisse de rargent 
a votre mort ? —Qui, dix-mille francs cn or. — Ou done ? 
Dans mon secretaire. — Mais on n’a rien trouvb ! — Enle- 
ves. — Par qui done ? — Une voleuse. — Savez-vous son
nom ? — Gr............” Jugez de leur etonnement quand le
pere, de retour, connaissant ties-bien la personne, a pu leur 
dire qui elle e ta it........ SxVlgues.

KouveUe-Orleans, 15 mars 1858.
. . . .  Je lis avec beaucoup d’interet chaque num6ro de 

votre Spiritualiste. Les manifestations que vous decrivez ne 
me trouvent pas incredule, car je suis fervent adepte du ma- 
gnetisme, auquel j ’ai ete rallie par des faits concluants, dans 
des experiences personnelles, et surto.ut par Fiitilite de leur 
Tesultat. 1

Vos manifestations spirituelles ne m’etonnent done pas; 
mais, jusqu'a present, j ’y ai .vainement chercbe un but d’uti­
lity pratique. Aussi, je vous avoue francliement qu’elles ces- 
seraient de nrattacber, si elles continuaient a tourner dans 
le memo cercle. Quimporte a Fhumanitd, vos tables tour- 
nantes ou dansantes, vos portes ouy.ertes ou fermees, vos 
pianos rendant des sons, vos esprits donnant des coups de 
baton ou brisaut des meubles ? II est temps d’abandonner 
ees experiences aux enfants ou a ceux qui ne voient quun 
sujet d’amusement ou de curiosite dans les manifestations 
.spirituelles. Mais vous, Monsieur, vous devez utilizer, an 
profit de lbumanite, les inspirations des etres bienfaisants 
qui ne sont plus, puisque vous pouvez communiquer avec eux.

Depuis trois quarts de siecle, le vieux monde semble deviner 
un avenir meiileur et s’agite pour l’atteindre ; les questions 
sociales se ddbattent sans s’ec la irc iru n  nouvel ordre de 
choses est attendu avec impatience par les masses indigentes 
et meme par les ricbes qui sentent la n6cessit6 d’une reforme. 
-.Cette reforme, vers laquelle des aspirations indefinies et 
meme incomprises poussent toute la societe, n’a pu encore 
■etre formulae par personne; ricbes et pauvres, personne 
encore n’a pu trouver remede au mal. Serait-il incurable ? 
■Telle n’est pas ma crainte, Monsieur, car j ’espere dans le 
spiritualisme.

Des amis de Fhumanitd, des hommes distingu^s dans toutes 
les sciences, ont quitte ce monde depuis long-temps • vous 
avez converse avec plusieurs d’entre eux par l’entremise de
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.vos mediums, mais vos cntretiens n’ont eu, ni la portee, ni le 
but que je leur aurais desire. J ’aurais voulu vous voir 
nborder ces grandes questions qui interessent les masses et 
dont la solution est si vivement attendue. Si vous pouvez 
agiter ces questions, pourquoi ne le faites-vous pas ? Si 
vous ne le pouvez pas, laissez vos tables en repos et ne pre- 
sentez pas le spiritualisme comme une religion ; je n7y aurais 
plus foi.

Les beaux conseils de Vincent ;de Paul ne renferment rien 
de plus que ses ceuvres. Les articles signes La Kocbefoucauld. 
ne disent rien de plus que ses Maximes. Cette page signee 
JCsus est admirable de charity et de fraternity ; mais ce ne 
sont la que des conseils, et les bons livres qui en contiennent 
ne nous manquent pas, tandis que nul ouvrage dans le pass6, 
quelque pieux ou z6le pour les pauvres que soit son auteur, 
ne trace une ligne qui nous guide vers cet ordre de cboses 
attendu, vers cette Ryforme indispensable.

C’est la, Monsieur, que doivent tendre vos efforts ; e’est 
ainsi du moms que je comprendrais ma mission, si comme 
vous je pouvais m-occuper specialement de spiritualisme.

En terminant cette lettre, que vous trouvere?; peut-etre 
d6placee, je vous prie de croire qu’elle n'est pas une critique, 
mais bien Fexpression de mon vif d£sir de voir Je spiritualis- 
me contribuer au bien-etre de la society.

Puisse-tril en etre ainsi ! Je l’espere, car si Dieu a ]:>ermis 
les manifestations spirituelles, ce ne peut etre que dans un 
but humanitaire.

Recevez, etc. P. Brugnot.
— Nous pensons que notre honorable corresponaant cede 

trop aux 6lans de son bon cceur ; nous ne sommes relative- 
ment que quelques-uns prets a nous porter en avant, mais 
nous nous eloignerions du but en nous s6parant des trainards, 
qui sont encore les plus nombreux. Hi les fr^qiientes rep6ti- 
tions deviennent fastidieuses pour le petit nombre, il faut 
considerer qu’elles sont necessaires pour ces memes trainards 
qui, par indifference ou pryjugy, n’ont encore rien vu, rien 
lu. Amenons-les a ecouter ; qu'ils viennent par curiosite ou 
autrement, cela n-importe guere, pourvu quails viennent. Puis, 
quand ils seront convaincus et qudls mettront en pratique ce 
que le spiritualisme enseigne ; quand, en un mot, ils seront 
relics ensemble par les memes aspirations, et e’est ainsi seu- 
lement que nous comprenons le mot religion, alors on n'aura 
pas de difficulty a s’entendre sur la rCforme sociale, car elle 
clypoulera tout naturellement des r6formes individuelles.
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Au reste, si le Spiritualiste, pour diverses causes donfc \\ 
est inutile de parler ici, ne fait pas tout le bien que noiiy 
voudrions, il aura du moins essaye d'apporter de bonne hcur0 
son humble pierre a l’edifice dont la construction est reserve  ̂
a d’habiles ouvriers qui ne sont peut-etre pas encore lev<5s.

-------- »— ----------

COMMUNICATIONS SPIRITUELLES.
( Les cinq articles qui vont suivre out ete ecrits ppontanement par les 

mediums, et iront aucun rapport, comme c'est l’ordinaire, avec ce qui faisait 
l’objet de noire conversation.)

II y a long-temps, mes bons amis, que je n'ai eu le plaisir 
d'assister il yotre cercle ; je viens done aujourd'hui causer un 
pen avec yous et repondre a trois questions qui sont du plus 
haut int6ret, et qu’on s'adresse souvent sur terre :

lo. Un mari, quand il retrouve sa femme dans le monde 
invisible, est-il oblige de la reprendre, ou a-t-il le droit d’en 
choisir une autre, s’il n’a pas de sympathie pour la premiere; 
et la femme, de son cote, peut-elle prendre un autre epoux, 
si le sien ne lui convient pas P

2o. Comment fera celui qui s’est marie plusieurs fois, ou 
celle qui a eu plusieurs maris ?

3o. Ceux qui ont vecu dans le celibat persevereront-ils 
dans le meme etat durant Teternite ?

Je vois d’avance quelques individus un peu trop suscepti- 
bles s'effaroucher en lisant ceci et dire : Comment osez-vous 
aborder de semblables questions ! c'est presque une immo- 
ralite ! Je leur repondrai que peut-etre eux-memes se les sont 
adressees plus d'une fois, et que tous les jours on se les 
adresse dans le -monde. D'ailleurs pour peu qu'ils aient lu le 
Nouveau Testament, ils ont dii voir dans St. Matthieu que 
les Saduc6ens ay ant demands a Jesus auquel des sept freres 
appartiendrait aprks la resurrection la femme qui les aurait 
tous Spouses Tun apres l'autre, celui-ci leur r^pondit: " Apres 
la resurrection les hommes ne prendront pas de femmes, ni 
les femmes de maris ; mais ils seront comme les anges de Dieu 
dans le ciel ” Puisque les 6vangelistcs n'ont pas craint de rap- 
porter cet entretien, je pense que je puis bien aussi traiter le 
in6me sujet, et que les gens qui pourraient s’en formaliser 
sont peut-erre ceux qui desiren t le plus ardemment connaitre 
la solution du probleme.

Si Ton veut prendre au pied de la lettre les paroles de l’e- 
vangUe, il est clair que les trois questions n’ont pas besom do



commentaire, ct sont plcineinent resolues par la response de 
Jbsus. Mais si nous voulons faire attention que celui-ci ne 
voulait paiier que d’un mariage semblable a bunion terrestre, 
la question est bien dilferente, et change entierement d ’as- 
pect. Or en disant qu’apres la resurrection les homines ne 
juendront point de femmes, ni les femmes de maris, J6sus n’a 
jamais pretendu affirmer que deux 6tres qui etaient unis sur 
terre par l’affection la plus tendre ne le seraient plus dans 
l ’autre vie, et s’il n’a pas parle de bunion spirituelle, c’est 
que ceux a qui il s’adressait etaient trop materialistes pour 
pouvoir le comprendre.

Ceux done qiii pourraient penser un seul instant que cette 
union de deux esprits, qui ont 6t6 creds bun pour bautre, 
ressemble a celle de deux mortels, qui souvent croient s’ado- 
rer, et s’aper^oivent au bout drun certain temps qu’il riy  a 
entre eux aucune sympathie, ceux, dis-je, qui pourraient 
penser ainsi, sont completement dans l ’erreur.

I/union de deux esprits est fondle sur une estime r6eipro- 
que et sur un amour pur, veritable emanation de la divinity : 
e’est balliance de deux cceurs qui se fondent en un s e u l; de 
deux etres qui ne font qu’un, qui ont la meme vofontd, les 
memes gouts, les memes inclinations, et entre lesquels regne 
toujours la plus parfaite harmonie. Ce principe une fois re- 
connu, il est Evident que le mariage terrestre, quand il n’est 
pas bien assorti, est dissous de droit a; la mort d'un des epoux, 
e t que chacun d ’eux trouvera ndscessairement td t ou tard, 
dans le monde invisible, betre sympathique auquel il doit 
etre uni toute b6ternit6.

Je  pense que les deux dernieres questions que j ’ai pos6es 
au commencement de cette communication trouvent naturel- 
lement une reponse dans la solution de la premiere. E neffe t, 
puisque au bout d’un certain temps plus ou moins long les 
esprits doivent etre unis par couple, il en r6sulte sans con- 
tredit qu’un homme ne peut avoir plusieurs femmes, ni une 
femme plusieurs maris, et qibil n’y a pas de c^libat dans le 
monde spirituel.

Quant & ces paroles de J6sus : "L es hommes seront com- 
mc les anges de Dieu dans le ciel,” elles sont parfaitem ent 
eonfonnes a la v6rite, puisque ces anges, avant d’etre des es­
prits purs, ont et6 incarn6s comme les autres hommes.

X.

L a crainte de la mort est pour la p lupart des hommes une 
veritable calamity ; il y en a peu qui envisagent avec calmer



ee moment supreme et qui ne le voient arriver avec une *♦ 
frovable terreur ! Tons, ou presque tous, voudraient ne 
mourir, et feraient rolontiers les plus grands sacrifices p.1Jr 
probnger leurs jours. Interrogez ce riche, coucln* sur son Jit 
de douleur. et qui voit que tout vafinir pour lui; croyez-vou, 
qu'il hesiterait un seul instant a racheter sa vie par Paban- 
don de toute sa fortune ? Demandez a ce pauvre, dent le se- 
jour dans le monde terrestre n’a ete qu’un long tissu de mal- 
heurs, un melange de souffrances et de privations ; pensez- 
vous qu'il ne consentirait pas bien rite a conserver sa triste 
existence plutot que de quitter la terre ? Proposez le bonnet 
vert et la chaine du ibrou au lieu de l’echafaud a cet hom- 
me condamne a mort, ervous le verrez aussitot remercier 
Dieu et acceptor avec joie ce qu’il considerera comme un im­
mense bienfkit, comme une faveur du c ie l!

P urqu-i done en est-il presque toujours ainsi ? pourquoi 
tan: redouter ce dernier instant, puisqu’il n’est que le passa­
ge i’une vie miserable a une autre plus heureuse ? pourquoi 
crain ire dab and tuner cette enveloppe grossiere pouren rev£- 
tir une plus belle, une plus eelatante ? C’est que les uns, 
etant materialistes. ne peuvent penser sans effroi qu’apres 
avoir cocure dans la society un rang plus ou moins Gleye, 
ils vent rentrer dans le neant, et que bientot il ne restera rien 
d'eux, pas me me le souvenir. C’est que d’autres, dont la con­
science n’est pas toujours tree-pure, sont tourmentes par la 
crainte de Penfer, et se voient d’avance livres aux supplices 
etemei-: Enfin, dest que la plup>art des mortels, nous ne
craizncr.- pa- de le uire, n ttant convaincus de rien, d’une 
npaniere positive. mais ne niant rien. d’une maniere absolue, 
v.vent dan-, la plus complete ay>athie pour tout ce qui con­
cern-. 1 avercr. et arrives au moment critique, craignent de 
perdre la vie. parce que. disent-!ls. ils sont sure de ce qu’iLs 
out. et non de ce qu'on leur promet.

II e -t rrai qu'on entend sou1vent des gens qui disent : Moi, 
je n’ai pas pour de mourir ; ce que jo crains, c’est ce tte  ago- 
nie des de rale re instants, et pas autre chose. — Si ceux-la 
Phaser.* vraiment ce qu’ils disent, no us leur d iron 3 a  notre 
tour : Eh c ioi ! vous craignez d’acheter une vie 6teruelle- 
ment heure .se au prix de quelques moments de wouffrance ! 
Lorequ’une dent gat>*e to u s  fait mal, ne la faites-votu naa 
arracher peer Writer desouffrir plus iongtemps et l’ernpfccher 
de 2 ite r les autre-. '' Lorequ’un n.embre eat gangrene ne \t  
coupe-t-on pas pour sauver le rente du corps ? Ainsi Dieu 
ce grand m^decin de rhuncanit^, retire Vhomrne do monde



terrestre, quand il veut le rendre plus heureux  : q u an d  cet 
homme pourrait corrompre ses semblables ou e tre  corrom pu 
par lour exemple ; en un  m ot, lorsqu 'il a term ine la  m ission 
a laquelle il e ta it destine.

Le seul homme qui envisage la m ort sans frayeur est ce lu i 
qui a toujours vecu bonne teinent ; qui & est rendu  u tile  a la  
society par son travail et s’en est fa it estim er par ses vertus ; 
celui qui laisse apres lui une rep u ta tio n  sans tache, e t a  ses 
enfant*, un nom dent ils n 'aient point a ro u g ir ; celui enfin 
qui a toujours mis sa confiance en Dieu, e t rba jam ais dou te  
qu’il serait plus heureux dans la nouvelle vie q u ’il ne T a  e te  
sur terre.

A ce portrait vous devez reconna^tre le ju s te , le vrai chre- 
tien, le veritable spiritualiste. Nous pensons, en effet, que 
colui-la non-seulement Voit arriver sa derniere lieure sans ef- 
froi, rnais mfcme avec joie, convaincu, comme il Test, q u ’ap res 
avoir dlgnement rempli sa mission sur terre, il va se r£unir 
aux etres quidcherit, et que du h au t des cieux il p o u rra  
veiller encore sur ceux qu 'il q u itte  pour quelque tem ps, ju s -  
qu'a ce que ceux-ci viennent a  lour tour se jo ind re  a lu i afin  
de ne plus s;en S parer pendant Teternite.

L e fere  E l ise e .
: Ce celebre predicatear rnourut en 1783 ; son nom ne s’etaifc jam ais offert 

a nr#> seances, et il n avait ete prononce par aacun de n o u s )

Nous entendons tous les jours les orthodoxes dire a ceux 
qui leur parlent de spiritualism e : Vous etes dans une m au- 
raise voie, vous rnarcbez sur un terrain glissant, vous courez 
it votre perte ; mais vous reconnaitrez un jou r votre erreur,* 
car tot ou lard ii arrive un certain moment ou les plus incr6- 
dules, les plus endurcis se rattachent a  la religion, e t  ne 
veulent pas mourir sans avoir re^u les sacrements do LEglise. 
— Ils citent rnfeme a l’appui de leur assertion p lusieurs 
exemples de qrv.nd* pCchevrs qui, apres avoir pendan t long- 
temps ficandalifit le rwynde p a r  leur im piitC  et leurs Merits 
fibornino.hie*, out demands un confesseur a Farticle de la  
mort. Si cola est vrai ou faux, e’est ce qui n’a pas encore 6t6 
prouve jusqu’ici ; nous poumores bien lever le voile qui couvre 
ce mysterc, mais comme nous sommes partie int6ress6e, on 
ne voudrait pas nous croire. C 'est pourquoi nous aim ons 
mieux Laisser au public la liberty d'en pen.ser ce q u 'il voudra ;
C , homines de bon sens sauront bien a quoi s'en ten ir sur ce 
point Nous dirons seulement que Ton ne parle que des ger« 
'^ui font venir un pretre a leur lit de movt, mais non de ceux.
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qui, ayant conserve toute lour connaissanco jusqu'au dernb. 
moment, s'v refusent avec obstination, ot l)ieu sail N’il v 
on a ! Contentous-nous do parlor des premiers, ot vovotli 
pourquoi ils agissent uiusi.

Quolques-uns no eonsentent a remplir cotto formality ridi* 
culo quo pour s’aifnmehir dos importunites do parents timonq 
ou d’ami* obsequieux qui no lour laissont pas un instant di* 
repos jusqu’a ce qu’ils aient sutistiiit lour dosir ; d’autres lt> 
font a cause do lours enfants, a tin, disont-ils, do donner lc 
Km oxetnple. Los uns sont tollomont atlaiblis par la maladie, 
qu’ils n’ont plus, pour aiusi dire, 1’usage do lour raison, ot 
no savent ce qu’ils font; les autres, qui n’ont jamais ete bien 
certain* •s'iL devaient crotreou no pas oroiro, preferent, avant 
do quitter la terre, prendre leurs precautions, plutdt quo do 
courir le risque de La damnation eterneUe ; entin ceux qui 
croient fermement k ce qu’on leur a enseigne, et ce sont les 
pin* excusables, se confessent parce qu’ils sont convaincus 
que e’est le seul moyen d’etre sanves.

Quant an spirittialiste, e’est autre chose : il ne se confesse 
i as, lui, ear il salt ce qu’il doit penser de cette stupide cere- 
m«>nio, Au->i, la seule response qu’il ait a faire a celui qui 
lui parle de la confession in extremis, est celle-ci : pourquoi 
voudrioz-vous que je fisse venir un pretre pourassister a ines 
dormers moments ? Ne sais-je pas que mon ame est immor­
telle, et qu’apros avoir d£pouill6 son enveloppe terrestre, elle 
doit retoumer pros de son creatcur ? Do quel droit cet hom- 
tne, que irons voulez m’impoaer se m£le-t-il des affaires du 
ciel ? Ce droit, qu’il pretend tenir d’une source divine, ne 
sait-on pas qu’il est d’institution humaine ? Croyez-vous que 
co pretre ait le pouvoir de me erfeef dans le mofido invisible 
un autre sort, que celui qui in’est r6serv6, scion quo j'aurai 
term une conduite plus ou moins r^guliere, plus ou raoins 
conforme a la vertu ? Laissez-le done chez lui ou dans son ogli- 
se, et qu’il ne se derange pas pour moi ; je saurai bien me 
passer ae lui, je n’ai nullement besom de son ministore. Qu’il 
me laisse mourir tranquille entre les bras de ma famille et an 
milieu de mes amis : cela vaudra beaucoup mieux quo d’en- 
tendre ses exhortations banales qu’il adrosse a tons les niou- 
rants, avec une onction plus ou moins vraie, plus ou tiioins 
£tudi6e, ainsi que ses descriptions absurdes do l'enfer et du 
purgatoire. Quand je serai arrive it mes derniers instants, 
que mes amis spiritualistes se r^unissent mitmir do mon lit ; 
et comme il est probable, ou plutdt commr il rst certain qll(« 
ceux qui vont mourir sont plus clairvoyants que les auf,,,^



r|i ! jo lour ferai, wi jo le puis, un tableau do co ({lit* j<# 
verrui, o< co tableau servira A lour instruction.

VoilA co quo doit dire lo vrai spiritujiIiist(* A I'ofHcicux per- 
sonnngo qui lui purle do confession; et peut-etre oolui-ci, 
fruppo do la justesse do cot to reponse, seru-t-il ebranle lui- 
memo et recounaltra-t-il entiu la veritC*. Voi.tai^e.

Lo bonlieur n’est pas un tout indivisible ; il ho compose 
d’Alcments upprociables et divers, et le plus hcureux sera 
oolui qui rAumra ensemble la plus grande quantity do cos 
elements epars. Nous no nous oocuperons aujourdliui quo 
d un soul, assoz important pour qu'on lui oonsacro un chapi- 
tre particulier : o’est la nmniero dont nous devons vivro avec 
los autros pour no pas avoir a souflrir do lour part.

Pour no pas soutfrir do la part dos homines, il taut, on log 
fa^onner A son gr6, ou so ropdre insensible a tout co qui vient 
d’eux. Il est A pen pros impossible a un homino d’arrivov 
eompletement a Tun ou A l’autre do cesdehx rosultats ; mais 
chacun pout los obtenir on partie, et c’ost co quo nous aliens 
examiner. Pour los farpmner a son gr6, il taut employer la 
parole douce, bienveillante, persuasive, ot surtout, surtout 
1 oxemple ; pour se rondre moins sensible an mal qui vient 
d’eux, il taut les jugercomme on voudrait etrejuge soi-meme : 
tairc la part do hair temperament, do lour education premiere, 
do lour caraetj&re, do jour position.

Vous avoz A vivro avoe uno personne do niauvais caractere, 
hargneuso, susceptible, d^Sagreublo c’est terrible et presque 
insupportable, si vous no fait.es quo considerer los raisons qui 
lui donnont tort et qui vous posent on vietime. Mais exa­
mine/. bien ce qui pent la justitier. t'Vst peut-etre line orphe- 
line privAe dos son enfauce dos bontes ot dos caresses pater- 
nollos, clovee brusquemont <>u abandontioo sans cent role A sos 
premiers penchants ; olio etait nee contiante et ati’ectueuse 
peut-etro, mais sa eontianee s’est luuirtee centre lo lire m o- 
queur do l ’ipditleronee, son affection s ’est blessAo centre lo 
near d*» piorro do let ranger. jOVst peut-etre uno personno 
qui, dos douceurs do la fortune on do Pnisunee, s ’est vue obli­
gee do descend re (nour parlor votre lajigage) a gagner el lo­
in Amc le pain qui la fait vivro ; habitude nux respects, a  la 
tlattorie pout-otto, la moindro parole familiere la froisse : olio 
so croit inAprisAo, parce qu’ello eonqjare los egards qu’on a 
onvers olio avec la servilitA dont olio s ’est vue ontouree jadis. 
PeutrAtre cst-cf unf personae dc sante dedicate ; peut-Atre
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■un choc violent, dans son existence antericuro, a-t-il 6bm 
ses ncrfs ; pcut-etre ce qui ne vous parait rien est-il be 
coup pour elle. Plaignez-la plus quo vous ne la blame?/1'!' 
vous no souffYircz pas par elle, ear la pitie ne fait pas de / /  
a celui qni la ressent, car la sympatliie a ce double result^ 
de faire du bien a celui qui la reeoit et a celui qui repron/

Si vous avez a souffrir de l’orgueil de votre irere, inettoi 
d’abord votre propre orgueil a la raison et ensuite considered 
Considerez, non pas, coniine vous etes si apte a le faire, le8 
raisons qui devraient rendre cet orgueilleux plus humble 
mais au contraire et seulement les qualites qui justitient jus, 
q ifa  un certain point la bonne idee qu'il a de lui. Au lieu de 
vous coniplaire dans bexanien de votre superiority, examinez 
au contraire les points par lesquels vous etes inferieur, et eela, 
dans tons les moments on vous .etes tenth de murmurer con- 
tre rorgueilleux qui vous blesse.

Si e'est sa paresse qui vous deplait, representez-vous quo 
la paresse est generalemcnt une affaire de tem peram ent; que 
ce paresseux est p?ut-etre lymphatique et ne pent pas vaincre 
sa nature taible'et mulle, ou qifim sang trop epais le rend 
lourd et maetif ; dites-vous bien qu’il est le premier a en 
soutl’rir. Si vous etes yous-meme enclin a la paresse, consi­
dered quo vous auriez bien mauvaise grace a ne pas supporter 
cello des autres ; si au contraire vous etes d’un temperament 
fnergique et act if, si la fatigue if est rien pour vous, remerciez 
la nature qui vous a ainsi "done et faites autant que vous le 
pourrez ee que votre paresseux voisin if a pas le courage de 
faire. Puiaque be travail vous plait, il est tout simple et par- 
faitement juste que vous en preniez une plus large part que 
reux pour lesquels il if est qifune obligation desagreable, 
unc necessity penible.

Si e’est l'avarice que vous blamez cn lui, ah ! mon frere, 
blamez-vous l'iiommc qu’un ulcere alfreux devore ? . . . .  Non, 
vous le plaignez : cost tout ce que vous inspire son mal. 
I f  avarice est une lepre. Evitez le contact de l’avare, ou 
plutot approchez-vous-en et que ce soit pour essayer de lui 
faire eonnaitre d autres affections que son or, un autre but 
que celui de s’enriehir, d'autres tresors a amasser que ceux 
qu’on laisse sur la terre.

Si la colere de ceux avec qui vous vivez est le default dont 
vous avez a vous j laindre, opposez-lui la douceur : l’exemple 
d’une per- ante qui ne s’impatiente jamais, qui est toujour* 
liiaitresse de ses mouvements, qui met un frein a sa langue 
et ne sVmlmppo jamais cn paroles Wessantes, cet exeniple
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r .-t tout puissant sur celui qui le re^oit ; malgre lui il admire 
ct envio lo don si a ttrayan t de la douceur, ct peu a pen il 
rougit lui-meme dc ses emportements. Croyez-vous que shl 
n’y avail au monde qu’un hoinme colere, celui-la le serait 
long-temps ? ISTon, mon fie re ; la colere se guerit par la 
douceur. So}rez doux et bon, et si malgre cola vous rencontrez 
des homines coleres quo votre moderation no touche pas, 
alors plaignez-les comm.e vous plaindriez un ami intime qui 
vous Lattrait dans le delire de la fievre, et desirez vous-meme 
leur re tour a la sante.

Est-ce ainsi que vous avez agi jusqu 'a  present, mon frere? 
A un caractere hargneux lfavez-vous pas oppose des mots 
piquants, croyant vous yenger ? a Torgueil, un orgueil plus 
grand ? a la paresse, une paresse au moins egale ? a ravarice, 
cet. esprit de contradiction qui, quoique vous ne sovez pas 
aussi idolatre de Targent, vous fait tenir te te  a  l’avare ? a 
la colere, la resistance, ou les injures, ou la mauvaise hu- 
meur ?

All ! mes amis, si vous vouliez tons adapter la regie de 
conduite que je viens de vous soumettre, c<£nbien peu vous 
auriez a soufFrir les uns des autres, e t quel grand pas vous 
auriez fait vers le bonheur uni vers el ! A ffre.

Une chose a laquelle on ne fait pas assez attention  dans lo 
monde, e’est Teducation des jeunes gens. On pense avoir 
tout fa it pour cux, quand on les a places dans des colleges en 
renom ou ils doivent passer un certain nombre d’annees, et oil 
les professeurs charges de les instruire, quoique d'ailleurs 
homines de merite, s'occupent p lu to t a  orner leur esprit q u 'a  
former leur jugement. On leur parle du passe, de l'histoire, 
de l'antiquite, mais on se garde bien de leur parler de bavenir ; 
on en laisse le soin aux pretres, auxquels on se croit oblige 
de confier leur education religieuse, et qui, non contents de 
leur fa ire perdre une ann6e entiere, qifils passent a aller au 
catcchisme, quand ils ne font pas beeole buissonniere, leur 
inculquciit encore des idees fausses dont plus tard  ils out 
bcaucoup de peine a  se debarrasser. Outre cela on leur m et 
outre les mains des livres remplis d 'absurdites, tels que l ’his- 
toire sainte, par exemple, qu’ils ne devraient lire que lors- 
qu'ils sont en etat  d ’en ju g e r par eux-m emes et de l ’appre- 
cicr a sa ju ste  valeur, alin d ’en extraire le ]icu de verites qui 
s y trouvent enfouics parmi un si grand nombre dc mensonges. 
11 resulte de la que ces enfants, arrives a l epoque  ou bage a 
muri leur raison, reje tten t naturellcm ent ce qivile avaient pris
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#mi« & o» buioe ,u'il tenut ui fiu.il* d* <tetromp*r. et 
qui, plus • rot* re: m i peut-^tre <le me k iir  aToir
pa* <iit La v£riU;.

Nous r commandoai a tum aiu  sen  particulier. caf' 
ce«t h elle- :• rto;i.t toy'll fa ;t e 'acr--er da;.* ce cas, de re 
pan fair; perdre a lean  enfant-. toot de tempa i a l k r a a  ca 
ehisme ; ou pH tot n'/>* leur dirous que. dans le it inV:;ev. ii 
v;rait be a .coup plus «age de ne pa>. les y ervover du tout, 
car ces in.strieti.ons, soi-di.sant religiouses, ne servert qua 
ftoner le jM eroeet de la jn inrw f et a u u e  des cretir* a if 
lieu de fa ire 'Je>. homines.

Puissent ce# sage# avis porter le fruit qne no on atten- 
dons ! Hi nous rGussissors a nous fa ire Scooter, not;--: r/aurona 
pas perdu notre temps et le spiritual i-rue aura acquis un tit re de word Fait ae pubHqoe, Let r M l t t i r  hetiheax qu'on 
obtierdra eri suirant non instructions prouveront encore une 
fois que ooiui n'avona d’autre but quo le bien’de Phumamt*.

U n am ; m ; P lh e  A mbkoihk.

DOCTRINES DES JE S U IT E S.

II devrait Buffire de non citations ante rici ire* pour fairs 
approver job tendances du jd-.uitisme ; rnais, en q£n6ral, is 
public no Jit guere, et il oublie vite.

L<-s jesiiitcs s'etant U;aucoup occupes deldnstruction publi- 
que, il est presumable que leurs doctrines portent leurs fruits. 
Hi done 1'Europe vient, une fois de plus, d'etre mise en ernoi. 
par une nouvelle tentative d'assassinat sur la pereonne d;un 
Houverain, et hi nous entendonssi souvenl parlor de nouveaux 
/neurtres, cel a peut, au rnoins jusqu’a un certain point, pro- 
venir de I'influence d^moralisante de ces doctrines. -Nous 
croyons utile d'en citer encore ici des fragments. N'abordons 
pas le ebapitre du regicide ; prenons dans ce qu’il v a de plus 
vulgaire ;

" Un hornroe con/larnne par le pape peut etre tUe partout 
on on le trouve.” (Lacroix, VoL I, page 294.)

#/JiCH pretres peuvent tuer lea laiques pour avoir leurs Liens/’
(M o lin a , Vol. I l l ,  disp. 16.)

,fVoils pouvez tuer n’importe qui pour conserver un 6cu.” 
(Taiikhna, Jlyrtg6 r/e theologie pratique, page 256.)
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*(>n .1 Ir droit do ilit'r ooltii dont lo tomoignago pent i!n; , 
$ •; 'tv h 'nui'iir on mot fro not re vio on danger. II os I i 
mis do ;uor -.juioonque os! proserit. — On a lo droit do tn,. 
m >\ qui portent atteinfe a nofro honneur on qui nous <■,,, 
vreat liinthmie dovant dos personnes do distinction. - - I-, 
jh" ■ {hmk tuor sa fillo, mi mari pout tuor sa femme, in adnU 
; ' •' r< hi n.snm, ou Hon il pout charger do ce soin un tils
n  domes tiqne ou memo un stranger.”
(77 r 7>a7 >ra-e, Y» i. IV. page's 274, 278, 284 et 2S(>.)
" Pars toils los oas on un ho mine a lo droit do tuor quel- 

qu'un, un autre pout lo fa ire pour lui, pourvu quo ce suit 
par ami tie.’*

(Bi s: meai m et Lacroix. Ibid, Vol. I, page 207).)
" 1'. memo quo vous avez lo droit do tuor un adversaire, 

d memo vous }k)uvoz lui imputer des crimes dout il u eat 
p int emipable, et lui t’airo aiusi pordre son credit.’

(Guimknes, Prop. VII, page 8b.)

BIBLIOGRAPHIC.

SPIRITUALISM : its phenomena and significance. 
Issai par Charles Partridge, £diteur du Spiritual Telegraph, 
y>-w Y mk. Br < hnre de 58 pages in-8o ; resume fort interes- 
sai * 1* taits et do tent -ignages. anoiens et modemes, mis en 
parallel?. Mr. Partridge a Tu son travail devant “ PUnion 
I hrftieniw N ew York,” qui lui en avait fait l’invitation, 
et il >’en est snivi une V ague discussion, qui se trouve rap-
pTte-- a la tin de la hr..hung et qui est egalement fort cu-
rivu*e, p» re iu’elV met en c ntraste immediat lo vague et 
line* iwwnee des doctrine- orthodox es avec l’en.scignenicnt si 
ratiounel et si satisfai-ant du spiritualisme.

<>n Use cette brochure et qu’on la fasse circuler.
— The Worhfspaper est un nouveau journal spiritualist*) 

<1*’tit n us av in- r<<ju un numero \ il nous a parti redigo avec 
U aue<>up de discretion et de talent. 11 a 6t£ fait mention de 
qm . ps - autre* putdioations n uvelles du meme genre ; nous 
li'aj.'ttlMM A noire liste que cellos dont la designation nods 
est bien t> nrme.

hup? La*- par J. Uwm.


